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CHAPITRE PREMIER

Le pouls de Malko grimpa au ciel.

Un pick-up vert de la police était en train d’entrer dans l’hôtel Serena par la grande porte coulissante. Il demeura figé sur place, au milieu du lobby. L’attentat raté contre le président Karzai avait eu lieu environ une heure plus tôt. Donc, l’enquête était déjà en cours, Hamid Karzai devait être fou furieux, se rendant compte que les Américains l’avaient mené en bateau en lui faisant croire, à travers Mark Spider, qu’ils avaient renoncé à s’attaquer à lui.

Naturellement, sa rage allait se reporter contre Malko qu’il soupçonnait déjà d’être à Kaboul pour lui nuire. Ce qui avait provoqué l’affaire du kidnapping 1.

Automatiquement, il allait donner l’ordre à ses services de s’emparer de Malko.

Le pick-up vert de la police tourna à droite et se dirigea vers le parking.

Le pouls de Malko retomba, et il s’ébroua intérieurement,
furieux d’avoir paniqué. C’était le NDS2 qu’il devait craindre, pas la police.

De toute façon, rester au Serena était jouer avec le feu. C’était le premier endroit où on viendrait le chercher. Il se mit en route et franchit la porte tenue par l’employé habituel, coiffé d’un magnifique turban, puis traversa la cour pour atteindre la sortie des piétons à gauche. Dès qu’il fut hors de l’hôtel, il tourna à droite, passant devant le check-point de la police et continuant le long du mur du Serena.

Bizarrement, il se sentait mieux, perdu dans la foule. Même si on ne croisait pas beaucoup d’étrangers à pied dans Kaboul, il y en avait.

Où pouvait-il aller, avec, comme seul viatique le pistolet russe GSH 8 donné par Nelson Berry, qui pesait à sa cheville droite dans un ankle-holster G.K. ? Certes, en appelant Warren Muffet, il pouvait avoir accès à l’hôtel Ariana, mais, les Afghans apprendraient fatalement qu’il s’y était réfugié, ce qui mouillait la CIA et le gouvernement américain.

Ce qu’on lui reprocherait, évidemment.

Il devait, dans un premier temps, se débrouiller tout seul. Or, les possibilités de sortir de Kaboul étaient limitées.

Se présenter à l’aéroport était suicidaire. La plupart des routes menant hors de Kaboul, vers Jalalabad, Herat, Kandahar, Bamyan, étaient coupées par les Talibans. Il restait celle de Maza- i-Sharif par le tunnel
du Salang. Seulement, son seul moyen de transport possible était un bus. Or un étranger dans un bus en Afghanistan, cela ne passait pas inaperçu…

À la sortie de Kaboul, il y avait des barrages et c’était prendre un risque trop grand.

Il pensa à Nelson Berry.

Que lui était-il arrivé ? S’il avait été arrêté, Warren Muffet l’aurait mentionné. Il avait dû s’enfuir, connaissant bien le pays et disposant de beaucoup d’argent. De toute façon, c’était hautement risqué pour Malko de le contacter.

Celui-ci était arrivé au rond-point Puli Mahmoud Khan et s’arrêta quelques instants. Pensant à Clayton Luger. Et, réalisant en même temps que ses sponsors américains, à des milliers de kilomètres de Kaboul, ne pouvaient rien pour lui. Au mieux, on lui conseillerait de se débrouiller.

Un bruit strident le fit sursauter. Ce n’était que le klaxon d’un camion qui venait d’emboutir un marchand de fruits et légumes : des oranges s’étaient répandues sur toute la chaussée. Des passants s’attroupaient, vociféraient, prenaient parti. Le marchand attaquait la cabine du camion avec un gros bâton. Un policier en casquette blanche rejetée sur la nuque s’approchait sans se presser.

Malko se replongea dans la foule, longeant les grilles de Zarnegar Park. Avant tout, rester en liberté : Une fois aux mains des Afghans, il était fichu. Certes, on ne le condamnerait pas, mais il serait torturé et ensuite liquidé discrètement.


Solution out.

Il pensa à Maureen Kieffer et écarta tout de suite cette possibilité. Ce serait la mettre en danger et ce n’était même pas sûr : le NDS savait qu’ils se connaissaient. Dès que la traque s’accélérerait, c’est chez elle qu’ils débarqueraient.

Le bruit de la circulation était assourdissant, lui vidait le cerveau. Il repensa à la CIA. Là aussi, il y avait deux obstacles de taille.

Les Afghans pouvaient avoir établi une souricière avant l’hôtel l’Ariana et l’intercepter. Les Américains et leurs gardes népalais n’avaient pas le droit d’intervenir hors du périmètre de l’Ariana.

Exclu.

Soudain, il réalisa qu’il se trouvait à l’entrée de l’ avenue Wazir-Akbar-Khan. Là où se trouvait la mosquée du même nom. Et le maulana Mousa Kotak qui avait le bras assez long pour le protéger des sbires de Karzai.

Le seul à pouvoir éventuellement l’aider.

Seulement, il était trop tôt, le maulana Kotak n’était là que l’après-midi.
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C’était l’affolement au NDS.

Le président Karzai avant d’embarquer pour Lashkar Gah avait été prévenu de la tentative d’attentat contre lui et avait donné ordre au directeur par intérim du
NDS Parviz Bamyan d’en retrouver coûte que coûte les auteurs.

La voiture visée avait été pulvérisée et son chauffeur tué. Elle gisait sur le bas-côté d’Airport Road, entourée d’une barrière de rubans jaunes, gardée par la police. La force de l’impact l’avait projetée contre une façade sur laquelle elle s’était complètement écrasée, en dépit de son blindage.

La recherche du tireur avait commencé quelques minutes après le passage du convoi. Une nuée d’agents du NDS avaient commencé à passer au peigne fin le building en construction d’où pouvait avoir été tiré le projectile. Ce n’était que deux heures plus tard qu’une équipe avait découvert le fusil de 14,5 mm Diegtarev 41 et le cadavre de l’agent du NDS assassiné. L’examen de l’arme n’avait rien donné : pas d’empreintes, pas d’ADN, une douille vide encore dans l’arme, vierge elle aussi. Le seul indice était que, seul un « sniper » expérimenté pouvait avoir utilisé une telle arme, rarissime à Kaboul. Bien entendu, le NDS avait aussitôt envoyé le numéro de série de l’arme à Moscou pour essayer d’en retrouver la provenance.

Sans trop d’espoir.

Il restait à retrouver le tireur…

Parviz Bamyan commença à consulter ses fiches. Beaucoup de gens à Kaboul, dans tous les camps, savaient se servir d’une telle arme.

Il n’y avait aucun suspect particulier.


C’est alors qu’il ressortit le dossier de Malko Linge. L’homme qui avait été soupçonné de vouloir du mal à Karzai. Celui pour qui une agente du NDS avait été dépêchée au Serena pour l’éliminer.

Une inscription rouge avait annulé les ordres. Parviz Bamyan prit sur lui de téléphoner à celle qui avait été chargée de le liquider.

– Retourne au Serena ! ordonna-t-il. Vérifie si ton client est toujours là !

– Mêmes instructions ? demanda-t-elle.

– Non. Tu me le signales, c’est tout.

Ce n’était pas le moment de tuer la seule personne qui pouvait éventuellement le renseigner sur l’assassin.

Avant tout, il devait localiser ce Malko Linge. Il demanda à sa secrétaire d’appeler leur agent au Serena pour savoir s’il s’y trouvait toujours.

L’agent rappela quelques instants plus tard : le client de la chambre 382 était toujours inscrit à l’hôtel, sa chambre avait été faite, mais on ne l’avait pas vu depuis ce matin. Du coup, Parviz Bamyan se fit communiquer son numéro de passeport et commença un travail fastidieux : alerter tous ceux qui pouvaient bloquer la sortie du suspect de Kaboul.

Bien sûr, il allait peut-être tout bonnement revenir à l’hôtel en fin de journée, mais il pouvait aussi tenter de s’enfuir. Il sonna son adjoint et demanda de faire envoyer immédiatement deux agents au Serena pour y attendre le suspect et, avant, fouiller sa chambre. Ensuite, il s’attaqua à la liste des gens à alerter :
d’abord l’aéroport, bien entendu, puis, il rédigea une fiche de recherche à l’attention de la police nationale et une pour l’ANA3, demandant de la transmettre à chaque check-point, en ville et sur les points de contrôle aux sorties de Kaboul.

Le filet tendu, il commença à réfléchir vraiment. Il savait que ce n’était pas facile de sortir de Kaboul. Il y avait donc de grandes chances pour que Malko Linge s’y trouve toujours.

Il se fit apporter le dossier qu’il avait réuni à la demande de la présidence et y trouva une idée : l’hôtel Ariana, siège de la CIA.

Cinq minutes plus tard, une voiture banalisée partait pour se planquer en face de l’hôtel.

Il se pencha ensuite sur ses contacts connus : Maureen Kieffer, d’abord. Il envoya aussitôt quelqu’un chez elle. Déjà, pour lui demander de l’avertir. La Sud-Africaine ne pouvait refuser de coopérer : à cause de son business, elle dépendait d’eux.

Il restait le plus dur. Il se plongea dans le dossier de l’étrange incident de Kotali Khayr Kana, là où le véhicule blindé de Malko Linge avait été pris dans une embuscade montée par des inconnus, probablement des Talibans.

D’où venait ce véhicule blindé ?

De la CIA ? Vu ce modèle, c’était peu probable. Cependant, Malko Linge avait été en contact avec un certain Nelson Berry, un ex-mercenaire sud-africain, capable d’utiliser une vieille Corolla blindée.


Il décida de le convoquer, comme pour une affaire de routine.

De toute façon, il se faisait peut-être du souci pour rien : Malko Linge risquait de réapparaître en fin de journée et il n’aurait qu’à le cueillir pour interrogatoire au Serena. Avec politesse. C’était quand même un agent reconnu de la CIA à Kaboul.
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Jason Forrest pénétra, le visage grave, dans le bureau de Warren Muffet, le chef de Station de la CIA à Kaboul. Il lui avait demandé quelques minutes plus tôt une rencontre d’urgence.

– Sir, annonça-t-il, j’ai de graves révélations à vous faire. Puis-je être certain que personne d’autre ne sera au courant ?

– Bien sûr, affirma Warren Muffet. De quoi s’agit-il ?

– Ce matin, le président Karzai a été victime d’un attentat, avança Jason Forrest.

– Il n’a pas été touché, remarqua le chef de Station, c’est seulement un des véhicules de son convoi.

– C’est lui qui était visé, souligna Jason Forrest. Vous le savez comme moi.

Le chef de Station de la CIA ne broncha pas.

– Ce n’est pas notre problème, mais celui du NDS, avança-t-il.

« Ce sont probablement les Talibans.


Jason Forrest lui jeta un long regard.

– Vous en êtes certain, sir ?

Warren Muffet sentit que l’agent de la CIA en savait plus qu’il ne le disait.

– Qui d’autre aurait pu se mêler à ce genre de chose ? demanda-t-il avec une fausse innocence.

Au regard de Jason Forrest, il vit qu’on entrait dans le dur.

Ce dernier demanda d’une voix égale :

– Sir, savez-vous ce qu’un des collaborateurs de l’Agence est venu faire à Kaboul ?

– Qui ?

– Malko Linge.

Warren Muffet sentit ses orteils se recroqueviller au fond de ses chaussures.

– Non, reconnut-il, il ne me l’a pas dit. Pourquoi ?

Jason Forrest le fixa droit dans les yeux.

– Sir, dit-il d’une voix contenue, vous savez que je suis resté en très bons termes avec votre prédécesseur, Mark Spider. Qui se trouve maintenant à Washington.

– Oui, je le sais, fit le chef de Station, mal à l’aise. Pourquoi ?

– J’ai reçu ce matin un message de lui. Il occupe désormais une place très importante dans une cellule qui traite de l’Afghanistan. D’après lui, il ne serait pas impossible que Malko Linge soit mêlé à cet attentat.

Warren Muffet sentit sa colonne vertébrale se congeler ; il était pris entre l’enclume et le marteau.

– Cela me paraît tout à fait impossible, affirma-t-il. Malko Linge travaille avec l’Agence depuis des années
et ne se permettrait pas de mener une action anti-américaine.

Jason Forrest eut un sourire mince comme une lame de rasoir.

– Sir, il ne s’agit pas, dans ce cas, d’une action anti-américaine mais bien d’une instruction de la Maison Blanche.

Le chef de Station de la CIA secoua lentement la tête et dit avec fermeté :

– Jason, je ne sais pas de quoi vous parlez ! Je suis certain que Malko Linge ne peut être mêlé à cette histoire. Merci de m’avoir fait part de vos soupçons, c’est un geste loyal que j’apprécie ; je vais faire un rapport dans ce sens pour Langley.

– Allez-vous rencontrer Malko Linge ?

– Ce n’est pas au programme, assura Warren Muffet, je ne sais même pas s’il se trouve toujours à Kaboul. D’ailleurs, s’empressa-t-il d’ajouter, il s’occupait d’une mission confiée directement par le Centre et ne dépend pas de moi.

Il se leva pour clore à cet entretien qui le mettait très mal à l’aise. Jason Forrest n’insista pas et sortit de son bureau sans lui serrer la main.

Warren Muffet regagna son fauteuil de cuir, la tête en capilotade.

Jason Forrest venait de lui amener la dernière pièce qui manquait à son puzzle. Désormais, il savait ce que Malko Linge était venu faire à Kaboul… Et comprenait les questions qu’il lui avait posées.


Il se trouvait au milieu d’un conflit interne américain et cela le mettait très mal à l’aise. Avant tout, il pensa à Malko Linge, pour qui il éprouvait de la sympathie. Où était-il ? Si Jason Forrest disait la vérité, il se trouvait en grand danger. Il allongea la main pour atteindre son portable posé sur le bureau, puis arrêta son geste. Le NDS écoutait leurs communications. En appelant Malko Linge, en ce moment, il risquait de déclencher des catastrophes.

Il reposa son bras, ferma les yeux et se mit à prier pour lui.


1. Voir Sauve-qui-peut à Kaboul, volume I.


2. National Department of Security.


3. Afghan National Army.






CHAPITRE II

Malko grelottait. Depuis une heure, il arpentait l’avenue Wazir Akbar Khan, attendant de pouvoir rencontrer le maulana Kotak. Un vent glacial soufflait sur Kaboul et le temps recommençait à se couvrir. Mêlé à la foule, il se sentait moins en danger. Il s’imposa de parcourir plus d’un kilomètre avant de revenir vers la mosquée.

Si le maulana Kotak n’était pas là, il repartirait pour le Serena à jouer les innocents. Après tout, aucun indice matériel ne le reliait à l’attentat. Mais, c’était quand même une solution désespérée.

Sa dernière ressource serait d’appeler Warren Muffet pour lui demander de lui envoyer un véhicule. Avec les conséquences que cela déclencherait. Est-ce que la CIA pouvait se permettre d’accueillir un homme recherché pour une tentative de meurtre contre le président Karzai ?

Malko n’avait pas encore répondu à la question quand il se retrouva glacé de l’intérieur, devant la mosquée du maulana Kotak. Le cœur battant, il
traversa le jardin, gagnant le petit bâtiment abritant son bureau. Le jeune homme qu’il avait déjà vu se trouvait devant la porte. Dès qu’il aperçut Malko, il pénétra dans le bâtiment puis ressortit aussitôt, tenant la porte ouverte à Malko.

Le maulana Kotak était revenu !

Malko eut l’impression que la chaleur qui régnait dans le bureau du religieux le réchauffait. Mais c’est surtout l’accueil du petit maulana rondouillard qui lui apporta du baume au cœur.

Le maulana Mousa Kotak roula jusqu’à lui, prit sa main droite dans les siennes et dit de sa voix onctueuse :

– Je vous attendais !
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– Je suis déjà venu, dit Malko, mais vous n’étiez pas là.

– Je ne suis jamais là le matin, rappela Mousa Kotak. Vous êtes venu en voiture ?

– Non, à pied.

– C’est mieux, fit le mollah, visiblement soulagé.

Devant l’air transi de Malko, il ajouta aussitôt :

– Venez, vous avez besoin d’un thé chaud… Avec un peu de miel…

Ils gagnèrent l’amas de coussins où le mollah aimait se vautrer et ils s’y laissèrent tomber. Malko commença par réchauffer ses mains glacées au verre de
thé brûlant. Enfin, il se détendait un peu. La voix légèrement moqueuse du maulana le fit sursauter.

– Vous savez que je vous ai cru l’autre jour quand vous m’avez dit avoir abandonné votre projet. Il eut un petit rire : maintenant, vous savez mentir comme un Afghan…

Malko but une gorgée de thé et laissa tomber :

– Je dois être très prudent. Je ne sais pas à qui je peux me fier…

Et cet instant, il se maudissait d’avoir accepté cette folle mission. Tout le monde le laissait tomber et il se retrouvait seul dans Kaboul, sans même une voiture.

Le maulana Kotak hocha la tête.

– Vous êtes traqué, mon ami ! Je le sais depuis ce matin. La rumeur s’est vite répandue en ville. J’ignore pourquoi votre projet a raté mais tous les services qui obéissent encore à Karzai cherchent à attraper l’homme qui a voulu assassiner le président…

– Je vous mets donc en danger, remarqua Malko.

Le Maulana Kotak eut un sourire onctueux.

– Non, personne ne s’attaquera à moi et personne ne sait que vous êtes ici.

– Si, votre gardien.

– Lui restera muet sous les pires tortures. Et de toute façon, vous ne resterez pas ici.

– Quelle est votre idée ? demanda Malko.

– Je vais vous faire quitter la ville, répliqua avec simplicité le religieux.
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Malko crut d’abord que le maulana Kotak s’avançait un peu. Les Talibans contrôlaient déjà beaucoup de choses à Kaboul, mais pas l’immigration à l’aéroport…

– Par quel moyen ? demanda-t-il. L’aéroport est sûrement surveillé.

Le religieux eut un bon sourire.
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